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      Dans une lettre assez connue, Estienne Pasquier nous raconte comment il avait rencontré Montaigne en octobre 1588 aux Etats de Blois. Ayant dit à l’auteur dans la Cour du Château toute son admiration pour les Essais
, il eut la franchise d’avouer qu’il regrettait les gasconismes qui à ses yeux défiguraient certaines pages du livre. Pour convaincre un Montaigne visiblement incrédule il ajoute qu’il le fit monter dans son logement pour regarder ensemble un exemplaire des Essais
 qu’il avait par hasard emporté dans ses bagages. Et il finit par regretter que l’essayiste n’ait rien changé avant sa mort — fidèle en somme à son principe général d’ajouter souvent mais ne se corriger jamais.

      Dans l’essai De la Présomption
, cependant, Montaigne admet que « mon langage françois est altéré, et en la prononciation et ailleurs, par la barbarie de mon crû ». Il va plus loin dans la phrase qui suit. « Je ne vis jamais homme des contrées de deçà qui ne sentît bien évidemment son ramage et qui ne blessât les oreilles pures françaises ». Il n’a pas même l’excuse de manier bien son
 Périgourdin brode, traînant, esfoiré
, tandis que le Gascon des montagnes « au dessus de nous » beau, sec, bref, signifiant, langage mâle et militaire
, lui semble, en son genre, admirable autant que le Français.

      Cette attitude ambiguë de Montaigne se retrouve peu ou prou chez les écrivains de toutes les provinces de deçà
 au seizième siècle. La situation de Jean de Sponde fut probablement plus singulière. Cette question de langue vaut bien 
la peine d’être posée pour un poète de cette qualité. La réponse semble de nature à éclairer son destin.

      Les Sponde ou Desponde sont de Mauléon en Soule depuis au moins le XVe siècle. Guichamaud de Sponde, son fils Gracien, qui se qualifie de sieur de Guichamaud, Enécot ou Inigo de Sponde, père du poète, sont tous de Mauléon. Or la Soule (en basque Zuberoa
) est une des vallées de la Basse Navarre où, jusqu’au début du XXe siècle, l’on parlait encore une forme très pure de l’eskuara.
 Le souletin
, presque identique au roncalès
 de l’autre côté des montagnes, s’entendait encore de nos jours chaque année à Uztarroz où les représentants des deux vallées du Saison et du Roncal, célébraient leur entente séculaire.1
 Comme pour Inigo de Loyola et pour François de Xavier, le basque fut certainement la langue maternelle de cet autre Inigo ou Enécot. Il serait assez étonnant que son troisième fils, Jean, dont la mère, Catherine d’Ohix, était aussi de Mauléon et fille du bailli royal
, n’apprît pas également le basque comme enfant, surtout du fait qu’après la mort prématurée de Catherine d’Ohix, Enécot avait épousé la veuve de son beau-frère, elle-même originaire de Pampelune.

      Si la Soule partageait sa langue avec la Basse Navarre, comme vicomté elle avait encore une particularité. Elle faisait partie des domaines que le grand Gaston-Phoebus avait rassemblés au quatorzième siècle et qu’il avait laissés à Charles V de France ; dès lors, faisant partie du Comté de Foix, elle était restée au roi de France. Si Louis XII l’avait donnée en 1506 à Gaston de Foix, le héros de Ravenne, par sa mort elle était retournée à la Couronne de France, en 1512, alors que le jeune Henri d’Albret était chassé, avec ses parents, ultra puertos
 par le roi Ferdinand.

      D’Enécot de Sponde, de Mauléon en Soûle, on ignore la date de naissance exacte, peut-être avant 1520. En 1537 sa sœur, Contaix, épouse un Guichelauton de cette même ville. 
 Le premier document que nous avons qui le concerne directement est de 1541. Il nous apprend qu’il était déjà bachelier en droit et vicaire-général du révérend père Roger d’Aspremont, protonotaire apostolique et abbé du monastère de Saint Séver.1
 Enécot, qui en 1553 est encore décrit comme « simple praticien de la ville de Mauléon », quoiqu’ayant étudié le droit à Paris (d’après D’Aubigné2
), a connu, au cours de sa longue vie toutes les étapes de la lutte qu’Henri d’Albret a menée pour tâcher de ne plus être, comme il le déclara un jour avec sarcasme à son futur beau frère, un pou entre deux singes.
 Avec l’aide de l’un
 de ces singes — le roi François — Henri a reconquis Pampelune en 1520, sans qu’on lui permit de rentrer lui-même dans sa véritable capitale. Prisonnier à Pavie avec le même François, son évasion sensationnelle l’a conduit à épouser la régente, Marguerite d’Angoulême. La naissance de sa fille unique, Jeanne, fut à l’origine d’une série d’humiliations. Cette fille, retenue loin de Béarn dans la demi-prison de Plessis les Tours, n’en sortit à douze ans que pour un mariage forcé à Châtellerault, que le jeu diplomatique et la bonne volonté du pape permirent d’éluder. N’espérant plus rien des rois de France, Henri a combiné un plan secret d’invasion de la France avec l’aide de l’autre
 Singe, l’Espagnol, — secret trop tôt éventé. Henri a enfin conçu le ’projet de Fez’ qui lui aurait donné une forteresse au Maroc, pour la troquer contre la Haute-Navarre. Sa satisfaction ultime fut d’assister — tableau célèbre — à la naissance du petit Henri au château de Pau, avant de prescrire son enterrement à côté de Marguerite dans l’église 
 de Lescar, en attendant l’espoir d’être transféré un jour à la cathédrale de Pampelune.

      Enécot de Sponde prit connaissance de tous ces faits et projets où le destin du Béarn était en jeu, mais avec une nuance de détachement. Si loin qu’elle fût de Paris, Mauléon en Soule dépendait du roi de France. Toutefois la Soule faisait partie du diocèse d’Oloron, dont l’évêque, nommé par l’influence de Marguerite et de son mari, était depuis février 1536 jusqu’à sa mort en 1550 le célèbre Gérard Roussel, disciple de Lefèvre d’Etaples, ancien compagnon de Guillaume Briçonnet à Meaux, l’un des Evangéliques erasmiens que Marguerite a continué à protéger pendant toute sa vie. On peut se demander si l’évolution d’Enécot vers le calvinisme farouche, qui fera de lui l’instrument infatigable du zèle de la Reine Jeanne, n’a pas commencé sous l’influence de Roussel. Il paraît que « la messe à sept points » ait été adoptée du moins dans certaines églises du diocèse (communion publique sous les deux espèces avec « un grand pain commun à la grecque, rompu sous les deux formes à l’autel, puis distribué au peuple » et certaines prières en langue vulgaire).1
 Vers la fin de sa vie, et un an après la mort de Marguerite, la Sorbonne eut communication du manuscrit de l’Exposition familière
 et du Colloque catéchétique
 de Roussel, et en a condamné 22 propositions après un examen très hâtif.2
 Mais la réaction violente produite à Mauléon en Soule par certaines initiatives de Roussel, eut plus, d’éclat encore. Un premier épisode concerne un ancien Augustin envoyé en mission pour prêcher contre les indulgences.3
 Devant l’hostilité des fidèles il a dû s’enfuir de l’église. Dans la suite Roussel lui-même est venu prêcher à Mauléon où il a proposé d’abandonner quelques fêtes locales. Un bourgeois 
 notable de la ville, Pierre de Maytie (qui s’est signalé dans l’affaire précédente) abbatit la chaire à coups de hache, mettant en danger la vie de l’évêque, qui n’est jamais retourné à Mauléon.

      Cependant, Enécot de Sponde ne semble pas s’être mis en évidence à ce moment-là. Les doléances présentées aux Etats de Béarn en 1555 attestent l’infiltration d’idées érasmiennes probablement transportées (dit-on) par des bergers de la transhumance. Le plus important, c’est que Jean de Sponde a répété plus d’une fois qu’il était catholique par son baptême mais élevé « dans l’hérésie » — ce qui fixe la conversion de son père à une date postérieure à 1557.

      C’est en 1557 que le pasteur Pierre de Barran prêche à Nay sous la protection d’un des seigneurs du pays ; et un Genevois, le pasteur François Le Gay, dit Bois-Normand, rassemble un groupe à Pau, dont les membres proviennent du milieu de la Chambre des Comptes. Au mois de mars la reine Jeanne prend ces hommes sous sa protection. Depuis l’année précédente les agissements d’agents espagnols, en particulier d’un Juan d’Ezcurra, avaient repris, aboutissant à offrir le duché de Milan à Antoine, en échange de la Navarre. Charles-Quint est sorti de sa retraite à Yuste pour l’appuyer. Ce fut aussi l’année de la défaite de Saint-Quentin, et dans ce moment de crise Henri II exigeait la présence d’Antoine, premier prince du sang… « On demandait Vendôme… Mais c’est François de Guise qui parut ». L’année suivante vit le mariage de Marie Stuart avec le Dauphin, et une attaque espagnole à Saint-Jean-de-Luz. Dans le Béarn en émoi, le premier acte public du petit prince Henri est de présider les Etats, tandis que son père, Antoine, assiste aux prêches parisiens, et sa mère, Jeanne, accouche d’une fille, sa sœur Catherine. Après diverses hésitations caractérielles, Antoine assiste publiquement à la Cène à Pâques 1559, et Jeanne adopte définitivement le Calvinisme à la fête de Noël de 1560.

      Cependant, se séparant de plus en plus de sa femme, Antoine acceptera la mission honorifique que Catherine de 
 Médicis lui a trouvée. Il conduit Elisabeth de France à travers tout le pays pour la remettre aux Espagnols, au Pas de Roncevaux, où il a la dernière satisfaction de se vanter auprès des envoyés de Philippe II, d’être sur ses propres terres, avant d’aller se faire tuer deux ans après au siège de Rouen, combattant les Protestants.

      A partir de cette date sa veuve put s’adonner sans réserve à son rêve de réorganiser son royaume en pays réformé. C’est alors seulement que nous voyons Enécot de Sponde sortir de l’ombre.

      Déjà secrétaire de la Reine et membre du Conseil souverain, son nom paraît constamment en bas des lettres de Jeanne d’Albret. Une mission importante lui est confiée en 1563,1
 lorsqu’il est envoyé à Genève pour recruter des pasteurs capables de parler le gascon, son collègue en cette tâche étant Jean Raymond, dit Merlin, pasteur à Pau, après avoir enseigné l’hébreu à Lausanne pendant une dizaine d’années. L’année suivante Enécot est très occupé par l’organisation des affaires ecclésiastiques ; de plus en plus, il est l’homme de confiance de la Reine. A la suite de certaines restrictions imposées au culte catholique en Béarn (auxquelles peu d’années après le jeune Henri renoncera), la révolte éclate en Béarn, commençant surtout en Soule, où le gouverneur du château de Mauléon, Jean de Belzunce, nommé par Charles IX, mais devenu aussi un ardent partisan de Jeanne d’Albret, a été chassé par le baron de Luxe qui n’en sera expulsé que deux ans plus tard par la campagne de Montgoméry. Il s’est enfui en Espagne mais a été réinstallé à Mauléon par la paix de Saint-Germain pour une période de neuf ans. Somme toute, la Soule est devenue un îlot de sympathies catholiques dans une région calviniste. Une enquête menée par Jean de Ferrière, émissaire du Parlement de Bordeaux en 1568 pendant le conflit, vise Enécot 
 de Sponde, et le somme de répondre aux plaintes les plus variées.

      On rappelle qu’il a déjà dû répondre à une enquête plus de vingt-deux ans auparavant (en 1546-47) — enquête dont les détails n’ont pas été retrouvés.1
 Il maintient qu’à cette date il n’a été nullement accusé d’opinions hérétiques. On lui reproche trois mariages, dont le dernier avec la veuve de son beau-frère. Comme magistrat (il était devenu substitut, puis procureur du Roi), il ne devait pas assister aux prêches ; or, depuis deux ans, il a continué à vaquer à l’exercise de la religion chez lui par le chant des psaumes et l’audition de la parole de Dieu.
 On apprend également que Sponde, à l’époque de l’enquête, a déjà abandonné la ville de Mauléon devant l’hostilité de la partie catholique de la population. Il exerce presque ordinairement en Béarn la charge de conseiller secrétaire et auditeur des Comptes et cependant il vient parfois en Soule proférer des insolences ;
 et lorsqu’il assiste — ce qui est rare — aux audiences de Licharre (la ville basse de Mauléon), c’est encore indécemment coiffé d’un bonnet, chapeau de velours ou de feutre
 [en somme coiffé d’un béret basque] sans bonnet carré.


      L’enquête constitue une précieuse source d’information sur le père de Sponde. Elle confirme par sa propre bouche qu’il a été marié trois fois. On ne sait rien de son premier mariage ni s’il a eu des enfants de sa première femme. De ses trois aînés, Clément le succédera comme procureur pour le pays de Soule quelques années plus tard (en tout cas avant 1586) ; Salomon deviendra conseiller à la Chancellerie de Béarn, et plus tard sera constitué héritier par son père ; et leur sœur Marguerite épousera un conseiller au Parlement de Pau. Sont-ils les enfants de cette première femme ou bien les uns ou les autres également les enfants de Catherine d’Ohix, fille cadette d’un ancien bailli royal de la ville de Mauléon ? On l’ignore. Mais on sait que Jean, celui qui nous concerne, est le plus jeune des enfants de Catherine. On ignore la date 
 de la mort de Catherine, mais en 1568 Enécot avait déjà épousé Sauvade de Osta, veuve de son beau-frère, Pierre d’Ohix, dont le mariage datait de 1553. Celui-ci a institué Enécot de Sponde comme tuteur et sa femme comme tutrice de ses « cinq ou six enfants ». Sauvade, devenue la troisième femme de Sponde (encore un reproche dans l’enquête à cause de l’affinité des conjoints), a engendré encore trois fils, dont l’aîné a dû naître en 1566 ou 1567, et le second, Henri, futur évêque de Pamiers, en 1568. Son parrain fut le Prince Henri. Les enfants Ohix étaient déjà à ce moment-là à Orthez pour recevoir une éducation plus solide et plus protestante. C’est peut-être à l’instigation d’un cousin
 de ces enfants, prêtre indigné par ce changement de domicile, que l’enquête fut menée.

      Pour la famille entière — seize personnes en tout — cette guerre civile a donc signifié l’exil de la ville natale, et une pérégrination dangereuse ; mais du moins ce petit monde a échappé aux massacres qui ont marqué la prise et la reprise de Mauléon. La pénurie dans laquelle ils ont vécu ressort bien de quelques lettres d’Enécot à la Reine, installée avec son fils Henri à La Rochelle. C’est alors qu’il se décrit comme pauvre à pain quérir.
 Il n’était pas le seul, d’ailleurs. Les coffres de la Reine restaient vides, et les gages de ses serviteurs payées avec des mois de retard. Avec la Paix de Saint Germain l’activité de Jeanne redouble. Le collège du Béarn qu’elle avait établi depuis 1566 à Lescar près de Pau, semble avoir été transféré à Orthez pendant les années de guerre. Le jeune frère de Jean, Henri de Sponde, évoque dans ses Cimetières Sacrés
 une scène de sa huitième année (donc vers 1574) lorsque les écoliers d’Orthez jouaient avec les ossements du grand Gaston-Phoebus dans les ruines du couvent des Jacobins.1
 Cependant le collège ou académie de Béarn fut de nouveau rétabli dès 1571 à Lescar. C’est dans ces circonstances qu’une lettre de Jeanne d’Albret écrite en janvier (sans 
 indication de jour) 1571, à Enécot de Sponde lui fait savoir qu’elle a mandé au Principal et Conseil Ecclésiastique recevoir votre fils en mon Collège, suyvant l’octroi que je vous en ai fait.
1
 Or, plus surprenante encore, voici qu’une seconde lettre du 18 janvier, en somme moins d’une quinzaine de jours plus tard, est envoyé au Collège, conçue en ces termes :

      
        Amis et féaux, Nous avons cydevant voulu et ordonné que Jehan de Sponde, fils de nostre ami et féal conseiller et secrétaire ordinaire, Me Enecot de Sponde, soyt ung de nos escoliers entretenuz en nostre collège, estant de présent en nostre ville de Lescar ; lequel toutefoys, sans plus ample déclaration de nostre volonté vous faites difficulté de le continuer en nostre dit colliege. Qui est la cause que nous mandons, voulions, entendons, et nous plaist que le dit Jehan de Sponde soyt et demeure pour ung de noz escolliers entretenuz en nostredit colliege, comme estant la moindre chose que nous voudrions faire en faveur du dit de Sponde son pere, en consideration de tant de bons, fidèles et recommendables services qu’il nous a fait et continue journellement. Par ainsi vous tiendrez la main que nostre intention soyt en cest endroit suyvie. Et à ceste fin ordonnons au principal de nostredit colliege qu’il ayt ledit de Sponde pour singulièrement recommandé, priant a tant le Créateur, amez et feaulx, vous tenir en sa sainte garde.

        De La Rochelle, ce XVIIIe jour de janvier 1571.2


      

      Cette résistance même à « continuer » au collège de Béarn le jeune Jean de treize ans et l’insistance péremptoire de la Reine posent un problème inattendu. A-t-on trouvé ce 
 garçon, ce futur érudit, si mal préparé aux études après plus de trois ans d’une vie totalement désorganisée par les vicissitudes de la guerre civile, qu’on ait voulu le mettre à la porte après quelques jours ? Fut-il question d’une connaissance trop imparfaite des langues, même du français ou du gascon, assez naturelle pour un enfant basque qui a dû apprendre son rudiment à Mauléon ? C’est ce que semble confirmer la réponse donnée par Enécot de Sponde aux gens de Bordeaux pendant l’enquête de 1568. On lui reproche d’avoir envoyé ses pupilles, enfants de son beau-frère, au collège d’Orthez. Il répond qu’il l’a fait « voyant l’ignorance des maitres de Mauléon
, et, pour l’avouer, à fin que ces enfants soient plus saintement instruicts sur la religion… »

      On peut se permettre de rappeler, pourtant, qu’en cette même année la Reine a fait traduire les Evangiles en basque par Jean de Licaraque de Briscous, traduction publiée à La Rochelle, en même temps qu’Arnaud de Sallettes traduit les Psaumes
 en Béarnais.1
 C’était reconnaître le problème basque. Ces spéculations sont peut-être inutiles.

      On se rappellera l’enquête de 1568, qui dénonçait le chant des psaumes et la lecture de la Bible à la maison, chez les Sponde à Mauléon. On renoncerait à contrecœur à l’idée que le premier contact que le petit Jean a eu avec le français, langue qu’il va manier plus tard comme la sienne, comme le langage de Dieu même, se situe à Mauléon, derrière les portes verrouillées, lorsqu’Enécot lisait la Bible d’Olivétan à ses enfants. Ces actes de piété journalière au milieu d’une communauté hostile ont dû marquer l’enfant, même s’il n’a pas encore tout compris. Ajoutons-y enfin la phrase souvent citée de Florimond de Raemond sur la maîtrise du français de son ami qui venait de mourir : « Qui eust jamais dict, que parmy les halliers, les ronces, et les espines de la Bisquaye, on eust trouvé les roses et les fleurs de l’eloquence qui rendraient de Sponde un des plus diserts de la France ? »

      

      Ce qui est clair, c’est que la Reine tenait à reconnaître les notables services rendus par son secrétaire. Elle mourra l’année suivante, mais son fils Henri continuera à traiter Enécot de Sponde et son fils Jean avec les mêmes égards, lui qui était déjà parrain du petit Henri de Sponde. Il n’est pas impossible qu’un sentiment de fidélité presque domestique ait animé Jean comme son frère Henri de Sponde lorsqu’ils se décidèrent à imiter Henri IV dans sa ‘conversion’, vingt ans plus tard.

      C’est aussi le moment d’indiquer le changement dans la vie d’Enécot après la paix de Saint Germain. La famille se centrera de plus en plus en Béarn, probablement près d’Orthez où le Roi de Navarre fera don à Enécot en 1580 de la maison de Gachissons avec tous ses avantages de noblesse et affranchissement à la charge d’une redevance de quinze livres et de tenir ladite maison ornée pour recevoir Sa Majesté quand il alloit à Orthez.
 Les conditions indiquées nous rappellent que le Roi de Navarre était un peu à court de ressources. Le fait qu’on trouve Enécot mentionné dans un Etat
 de la maison royale immédiatement après les anciennes nourrices d’Henri, montre aussi à quel point Enécot était devenu serviteur intime, indispensable. Secrétaire du Roi, conseiller au Conseil Souverain, il sera encore second Président au Parlement de Pau et conseiller en la Chancellerie Royale de Saint-Palais, où les Etats de Navarre se réunissaient depuis la perte de Pampelune. Cependant quelques points d’attache avec la Soule ont été gardés. Le fils aîné, Clément, succédera bien avant la mort de son père à son poste de procureur du roi de France (Henri III) en Soule. En même temps le fait qu’il constitue son second fils, Salomon (aussi conseiller de Chancellerie à Saint Palais) comme son héritier, suggère qu’il est resté fidèle au système spécifiquement basque de l’etchou primu
 d’après lequel un père de famille devait choisir lui-même librement, entre tous ses enfants mâles ou femelles, son héritier. Le choix de Salomon est à rapprocher de certains indices, plus tard, qui font supposer que Jean a ressenti comme une injustice personnelle le 
 fait que son père l’ait exclu par avance du partage de son héritage.

      En tout cas, le voilà installé pour quatre à cinq ans dans une école sur laquelle on est assez bien informé.1
 Son modèle était le Collège de Genève. En plus d’une école pour les classes élémentaires, il comportait non seulement le collège proprement dit, mais encore une Académie qui, en 1583, prendra le titre de l’Université du Béarn, avant d’être abolie par le petit-fils de la fondatrice quelque quarante ans plus tard. Il suffit peut-être ici de signaler son prestige à ce moment, de citer les professeurs qui ont pu avoir le plus d’influence sur l’enfant, et enfin de rappeler le fait que l’élève qu’ils avaient songé à renvoyer s’est vite révélé comme un érudit précoce, surtout un helléniste, mais aussi un homme de curiosité universelle. C’est pourquoi il faudrait indiquer en premier lieu Claude de La Grange, natif de Bourges, qui, nommé à Lescar précisément en 1571 comme professeur de grec et de rhétorique, succédait à un des meilleurs disciples de J.-J. Scaliger, un certain Robert Constantin, dont l’excellent lexique gréco-latin a probablement été utilisé au Collège. La Grange a publié en 1581 un éloge de la famille toulousaine des Du Faur, à laquelle appartenaient Pibrac et son cousin Saint-Jorry, parlementaires ’politiques’ parmi les plus en vue de leur génération. Une allusion à Saint-Jorry nous indique qu’il avait reçu Jean de Sponde à Toulouse autrefois (olim)
, introduction peut-être facilitée par La Grange, qui a composé plus tard deux autres contributions à l’histoire contemporaine avant de devenir lieutenant particulier du Bas Viennois et du Valentinois en 1590, comme nous apprenons par les vers très médiocres de son Loyal François
.2


      

      Le professeur de philosophie à Lescar nous intéresse aussi, car ce Jacques Trouillard est plus connu comme médecin du roi de Navarre, sieur de La Boulaye, figurant dans la Bibliothèque Française
 de La Croix du Maine comme auteur d’une traduction (inédite) du dialogue de Paracelse en défense de la chrysopoie ou manière de faire de l’or.
 C’est peut-être de lui que Jean de Sponde tenait cette passion pour Paracelse et pour l’alchimie qui l’enthousiasma pendant ses années de Bâle, sur quoi nous aurons à revenir. Mais c’est à La Grange que doivent se reporter quelques remarques de Sponde sur le Ramiste qui avait négligé d’enseigner à ses élèves la logique aristotélicienne et qui l’avait ainsi moins bien préparé à sa future tâche d’éditeur de l’Organon.
 Sur la portée de ces observations nous aurons également à revenir.

      

    

  

  
    p.8

    
      1

      
          Rodney Gallop, A book of the Basque
, 1930.

        

      

    

    p.9

    
      1

      
          Saint Séver sur Adour d’où provient le magnifique manuscrit de l’Apocalypse
 (XIe siècle) aujourd’hui à la Bibliothèque Nationale.

        

      

    

    
      2

      
          D’Aubigné : Œuvres
 (ed. Réaume) I, 431, 433. D’après A. Patry (« Arrêts du Parlement de Guienne concernant l’histoire du début de la Réforme »), Enécot a déjà été, en son absence, condamné pour hérésie à une triple peine : « le fouet sur la place publique de Mauléon, le bannissement et une amende de 500 livres » (Acte exécuté fin novembre 1551). V. Mgr. Vidal, Henri de Sponde
, Bulletin Historique du diocèse de Pamiers, Castillon (Ariège), 1929.

        

      

    

    p.10

    
      1

      
          Voir le dernier chapitre de Charles Dartigue-Peyrou, Le Vicomté de Béarn
, Paris, 1934.

        

      

    

    
      2

      
          
            Id., ib.

          

        

      

    

    
      3

      
          Un autre épisode à Oléron en 1545 concerne la prédication d’un Augustin, B. Paloma (Sale franque, ed. Dubarat).

        

      

    

    p.12

    
      1

      
          Voir l’article de Mlle Droz, Les Années d’Etudes de Jean et Henri de Sponde
 (Bib. Humanisme et Renaissance, 1947).

        

      

    

    p.13

    
      1

      
          Voir, pourtant, p. 9.


        

      

    

    p.14

    
      1

      
          Voir mon édition des Méditations
 de Jean de Sponde, pp. xvii-xviii

        

      

    

    p.15

    
      1

      
          Bulletin de l’Histoire du Protestantisme Français, 1927, p. 41.

        

      

    

    
      2

      
          A.N. K. 100B, No 55, folio 7e v. (une folio 8-8c). Communiqué par Madame Alain Dufour.

        

      

    

    p.16

    
      1

      
          Voir texte des lettres dans BSHPF, 1969.

        

      

    

    p.18

    
      1

      
          Voir E. Droz, Les Années d’Etudes de Jean et Henri de Sponde
 (Bibliothèque Humanisme et Renaissance) 1947 : A. Boase, Les Méditations de Jean de Sponde
, Introduction pp. xviii, xix, xx.

        

      

    

    
      2

      
          Sur La Grange, voir encore l’Introduction de notre édition des Poésies
, à paraître dans les TLF.
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